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M O N T R E A L B E R L I N M O N T R E A L 

Monique Brunet-Weinmann 

Choisis par les conservateurs alle­
mands Matthias Langner et Her­

mann Wiesler, les artistes défendant les 
couleurs de Montréal étaient: Barry Al-
likas, Liliana Berezowsky, Dominique 
Blain, Jean-François Cantin, Marc Gar­
neau, David Moore, Alain Paiement, 
Serge Tousignant, Daniel Villeneuve et 
Marion Wagschal. Côté Berlin-ouest, 
sélectionnés par les Montréalais Peter 
Krausz et Léo Rosshandler: Martin As-
sig, Christian Bilger, Ulrich Eller, 
Christoph M. Gais, Hans Peter 
Klie, Albert Merz, Barbel Roth 
haar, Norbert Stuck, Martin von 
Ostrowski et Gùnther Wagner. 
On peut présumer la représen­
tativité des artistes berlinois 
exposés par celle, mieux 
connue de nous, des artistes 
montréalais envoyés à 
Berlin. 

Si l 'on évite de confondre 
Albert Merz, né en Suisse en 
1942, avec son homonyme Ger­
hard Merz, né à Munich la même ^È 
année, et qui a exposé à Toronto, * 
force est d'avouer que tous ces noms 
nous sont totalement inconnus, et 
que, pour les Montréalais qui n'ont ja­
mais eu l'opportunité de les voir de fa­
çon significative dans leurs musées, 
Berlin s'identifie encore aux néo­
expressionnistes qui, vers la fin des an­
nées 70, installèrent leurs ateliers dans 
des espaces désaffectés du quartier 
Kreuzberg. Pour voir ces Nouveaux 
Fauves capter l'énergie électrisante du 
Berlin mythique, il fallait aller à New 
York au moment de Berlinart, 1961-
1987, ou encore à Paris quand Joachim 
Becker proposait plus modestement, 
sous le titre Mein Berlin1, des œuvres de 
Baselitz, Marwan, Lûpertz, Hôdicke, 
Fetting, Salome, Castelli, Bach et Mid-
dendorf. On se souvient d'avoir vu ces 
signatures sur des estampes à l'Institut 
Goethe, rassemblées par Wolfgang 
Max Faust: Desire for life: pictures from 
Berlin2. B est donc tout à l'honneur des 
conservateurs montréalais d'avoir sou­
haité combler les lacunes de nos 
connaissances et mettre nos montres à 
l'heure avant que le train soit passé. «Ils 
voulaient absolument faire venir nos 
artistes les plus connus, nos stars, ra­
conte Matthias Langner. J'ai eu du mal 
à les convaincre d'aller voir ce que font 
des artistes plus jeunes»3. 

Alain Paiement 
Amphithéâtre anatomique, 1988. 

Papier photographique sur feuille de métal; 
diam.: 296 cm. 

Car le train est déjà passé, et le public 
montréalais est à tout le moins en re­
tard d ' u n e mode . Les Nouveaux 
Fauves, déjà, sont des artistes «ar­
rivés», et la jeune créativité chemine ail­
leurs, disséminée dans une myriade 
d'ateiiers dont une quarantaine fut vi­
sitée pour aboutir aux dix artistes choi­
sis. Les Allemands, quant à eux, ont 
opéré leur sélection à partir des vingt-
deux dossiers qui leur furent préparés. 

Ainsi y eut-il, dans la diversité 
même, plus d 'homogénéi té 
entre les deux villes, car on se 
demande bien quel courant do­
minant montréalais on aurait 
pu confronter à la cohérence 
du Néo-expressionnisme. Il 
faut prendre cette «sélection 
à la fois justifiée et arbitraire» 
par deux fois deux points de 

vue pour ce qu'elle est: une 
c o u p e , p a r m i b e a u c o u p 
d'autres possibles, dans le tissu 

vivant des deux métropoles ar­
tistiques, proposée à nos subjec­

tivités également légitimes. De 
même, la répartition des oeuvres 

entre les lieux récepteurs, si elle s'est 
effectuée en fonction d'affinités plas­
tiques non contraignantes, n 'a été le 
prétexte d 'aucun projet théorique, 
d'aucune tentative de projection vers le 
futur. On peut s'en réjouir ou le regret­
ter. D'où l'option pour l'énumération 
alphabétique dans le catalogue et les 
communiqués. 

Les artistes retenus par le Centre Sai­
dye Bronfman jouissaient d'un espace 
favorable: aéré, lumineux, haut de pla­
fond, ménageant à l'œil avec le recul 
des sous-ensembles judicieusement 
agencés, où les œuvres se renforçaient 
mutuellement par voisinage. La té­
nuité des dessins à la mine de plomb 
sur papier calque d'Ulrich Eller, leur 
verticalité, leur grisé, acquéraient une 

Î
wésence impalpable et fascinante du 
ait des sons - frottement du crayon, 

chocs légers, rythme - qui en éma­
naient comme d'un tambour à la peau 
tendue. Le processus de création et sa 
durée étaient intégrés à la création 
même, interartielle dans son résultat 
original: dessin et musique concrète. A 
cette evanescence répondait la pré­
sence immanquable, la masse en noir et 
blanc, lumière et ombre, volume et 
aplats, des Amphithéâtres d'Alain Paie-
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ment (qui déployait simultanément 
chez Oboro la potentialité monumen­
tale de ses «photosculptures» mobiles 
en globe terrestre). C'est de «photo­
peinture» qu'U faudrait parler à propos 
des photos de Serge Tousignant, tant 
est recherchée la picturalité de leurs 
motifs, de leurs couleurs, de leur agen­
cement spatial pluriplan flottant en 
apesanteur. D y flirte avec le Futurisme, 
le Constructivisme, et la science-fic­
tion. La peinture triomphait dans le vis-
à-vis Christoph M. Gais/Bârbel Roth-
haar. Peinture-peinture jusqu'à l'odeur 

rejeté tout autant que le Formalisme, 
pour renouer avec un art humaniste, 
une volonté de message, de communi­
cation liés à l'esprit du nouveau Moyen-
âge dont nous vivons le drame de vivre 
en quête d 'un monde cohérent. Les 
grands panneaux de vieux bois qu'il 
juxtapose sont récupérés des démoli­
tions qui défigurent Berlin: planches, 
poutres, palissades ou pièces de lino­
léum. Ils portent toute l'histoire des bâ­
t iments squat tér i sés auxquels ils 
survivent comme support artistique. Ils 
sont (comme) des corps crucifiés, cal-

tiste si jeune (U a trente ans) puisse at­
teindre sans pathos un tel degré de 
compassion tragique. Ses préférences 
cultureUes vont en littérature à Sartre, 
Thomas Bernhard et saint Thomas 
d 'Aquin; en peinture à Van Gogh, 
Rothko, De Kooning et MotherweU. 

Par contiguïté avec cette œuvre puis­
sante, l'espèce de haut-fourneau de Li­
liana Berezowsky dénotait le four 
crématoire, ce qui réduisait sans doute 
à une image convenue la polysémie 
dont ailleurs elle aurait pu être por­
teuse. Plus loin, l'art qui se veut en-

de la matière et jusqu'au tiompe-1'œU 
du relief, du creux, du volume chez le 
premier, qui donne l'Ulusion de l'objet 
même (tasse, tube, tuyau) intégré à sa 
pâte riche, triturée par une gestualité 
violente; construction par blocs de 
méga-architectures urbaine ou spatiale 
chez la seconde où d'immenses han-

f ars à ogives, fusées, dirigeables sem-
lent émerger du vide et de la toile 

évidée, arrimés dans l'apesanteur en 
perspectives vertigineuses. 

Est-ce parce qu'U répond le mieux à 
l'image préconçue de l'art berlinois que 
j'ai beaucoup aimé les «sculptopein-
tures» de Martin Assig? Rien à voir, ce­
pendant, avec le Néo-expressionnisme, 

David Moore 
Table of unequal complicity, 1987. 
Bois sculpté et pièces d'acier; 

120 x 609,6 x 60 cm. 
(Photo Pierre Charrier) 

cinés, souffrants, à qui Assig redonne 
une existence en sculptant au couteau 
dans leur épaisseur de vagues icônes. Il 
les peint ensuite à la cire, la «peau de 
peinture» conférant une surface sen-
sueUe, un épiderme sensible à ces dé-
pouUles tragiques. «Die Andacht»: le 
recueUlement, c'est le mot qu'Assig ré­
pète, l'attitude qu'il veut provoquer 
chez le regardant, le sentiment du reh-
gieux (même sans reUgion), comme Uen 
entre les êtres. On est étonné qu'un ar-

gagé, graffiti d'Allikas et pseudo­
primitivisme de VUleneuve, semblait 
bien superficiel, griffures de surface, si­
gnifiants détachés de leurs signifiés, 
bruit brouillant la réalité étrangère 
qu'Us sont censés révéler, s'ajoutant 
aux slogans de la désinformation au Ueu 
de la dénoncer: «Factory Television 
refugee camp slum Gulag stadium 
ghetto...» Nous sommes tous des Juifs 
allemands ou des Indiens d'Amérique: 
en paroles, sémantiquement. Cette dé-
signifiance absurde est le sujet des 
Ulustrations lexicologiques de Hans-
PeterKlie. 

La Galerie Lavalin favorisait les ins-
taUations: coffrage d'objets trouvés de 
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Norbert Stuck, machineries cinétique 
de Christian BUger, et optique de Jean-
François Cantin, dispositions ludiques 
d'Albert Merz et reflexive de Domi­
nique Blain, dont on pouvait regretter 
ici le retranchement voulu derrière ses 
cloisons, et la reprise de quatre pièces 
déjà vues chez Christiane Chassay. Ces 
œuvres empruntent à la sculpture qui 
s'affirmait dans le Porteur et Vaisseau de 
David Moore, dont la sirène et la vague 
en bois n'étaient pas sans rappeler la 
petite cuUler à fard égyptienne rendue 
célèbre par le fUm de Carlos VUardebo. 
In Memoriam 11, de Marc Garneau, sar­
cophage de toUe découpée et collée, 
présentait une réponse inversée de la 
pe in tu re , à la forme sculptée par 
Moore. Gùnther Wagner s'inscrit dans 
la même tendance que Gais, ceUe d'une 
peinture sur le mode majeur, matiériste 
et gestueUe, abstraite et représentative 
tout à la fois. Wagner peint des «city-
scapes» labourés à la grosse brosse, ar-
chitectoniques, géologiques, où la fi­
guration émerge à distance, les rues 
creusées comme des siUons profonds 
dans la pâte et le béton, les toits ondu-

Allikas Barry 
Not a love story; A film about external affairs, 1987. 

Huile, latex, pigment et gel sur mousseline; 
223 x312 cm. 

(Photo Daniel Roussel, Centre de 
documentation Yvan Boulerice) 

lant comme une plaine de goudron et 
de terre de Sienne. Oeuvre sombre et 
riche, puissante, personneUe. 

Malgré leur diversité, toutes ces pro­
ductions fonctionnaient ensemble sans 
distorsion, et eUes auraient fonctionné 
de même avec l'autre ensemble. Par 
contre, celles de Martin von Ostrowski 
et de Marion Wagschal détonaient. 
Peut-être cette impression aurait-elle 
été corrigée par une modification de 
l'accrochage, par un autre voisinage? 
Mais rien n'est plus difficUe, dans un 
ensemble à dominante abstraite, que 
d'admettre des nus aussi dérangeants 
que les chairs flétries de Wagschal. Et le 
pointillisme d'Ostrowski, plus proche 
des photographies de la lumière par 
Robin HoUand que des scènes de Lich-
tenstein, faisait preuve dans l'autopor­
trait d'une grande légèreté d'être que 
ne compensait ni sa déclamation esthé­

tique (Le Neuf et l'Idéal, en français), ni 
son travestissement en Reine Louise. 
Lequel dénonçait dérisoirement le fait 
(sans le changer!) que, sur les dix ar­
tistes allemands invités, il n 'y avait 
qu'une seule femme, pour quatre dans 
la délégation montréalaise. Est-ce à 
dire, avec Wolfgang Max Faust, à pro­
pos d'Elvira Bach, qu'«U semble que la 
peinture en AUemagne soit encore une 
chasse gardée des hommes où les 
femmes ont des difficultés à pénétrer, 
contrairement à la performance ou à 
l'installation?»4 Leur représentation 
n'aurait-eUe pas été augmentée si l'on 
avait fait appel à une conservateure 
dans chaque délégation?... 

Enfin, la galerie de l'Institut Goethe, 
initiateur du programme des échanges 
Berlin-Montréal, présentait un bel ac­
crochage de dessins en complément 
des expositions précédentes. Dans ce 
cadre intimiste, les intérieurs de Ma­
rion Wagschal étaient mis en valeur, 
son aisance pour animer le papier avec 
quelques traits de crayon, taches 
d'aquareUe, touches d'acrylique sûre­
ment placées. Ses lignes menues dia-
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Martin Assig 
Bis Heute, 1986 
Détrempe à l'huile sur bois; 200 x 140 cm. 
Formen der Andacht, 1988. 
Huile et laque sur bois; 224 x 198 cm. 
(Photo Pierre Charrier) 

logua ien t avec celles de Liliana 
Berezowsky solides, sombres, géomé­
triques, six épures de plan, architec­
tures de voûte, arche, porte, au fusain 
et graphite montées dans des cadres 
d'acier brut/brossé. En vis-à-vis, sur 
fond noir, les dessins récents d'Albert 
Merz inscrivent des traces à la craie 
dans des tonalités sourdes de gris, vert, 
rouge brun, dont on retrouvait la ri­
chesse en transparence dans les aqua­
relles de Wagner sur pap ie r r idé , 
ondulé, écho des suions de sa peinture. 
Dans des vitrines, Norbert Stuck dis­
posait une centaine de pièces étranges 
en savon blanc moule, sculptées de 
motifs à l'envers, renouant avec l'art 
des sceaux chinois, et qui n'étaient pas 
sans rappeler les moules à sucre 
d'érable du terroir. Clin d'œU de conni­
vence? Intention de nettoyer la culture/ 
Kultur au savon de Marseille ou 
d'aUleurs?... • 
1. Gismondi, du 1" octobre au 19 novembre 1988. La 

Galerie Joachim Becker est sise à Cannes; elle re­
présente Albert Merz. 

2. Du 22 août au 23 septembre 1988. 
3. Jocelyne Lepage, // faut découvrir le charme berlinois 

de Montréal, dans la Presse du 5 novembre 1988, 
p. K6. 

4. Desire for Life, dans le catalogue. 

Claire Gravel 

ABerlin, les lieux d'exposition et 
l'accrochage des œuvres étaient 

magnifiques. Us ont permis une pré­
sentation élargie, beaucoup mieux or­
chestrée qu'à Montréal où les œuvres se 
bousculaient un peu. Outre-Atlan­
tique, chaque artiste jouissait d 'un es­
pace propre et, parfois même, de 
plusieurs, comme ce fut le cas pour Do­
minique Blain, Jean-François Cantin, 
Norbert Stuck et Alain Paiement, ce qui 
permettait de donner aux instaUations 
complexes le maximum de rayonne­
ment. 

Les commissaires ont tenu leur pro­
messe : il y avait bien d a v a n t a g e 
d 'œuvres de Montréalais à Berlin, 
puisqu'il s'agissait de montrer dans 
chaque vUle, le plus qu'U était possible 
du travaU de l'autre. Et Us ont réservé à 
nos artistes les espaces stratégiques: 
l'immense haU d'entrée du Raiser Ban-
hoff revenait à Daniel VUleneuve, dont 
le triptyque Stadium pavoisait curieu­
sement le monumental escalier de 
pierre, tandis que le rez-de-chaussée 
s'ornait des peintures graphiques d'Al­
bert Merz. Des deux pays, les œuvres 
se suivaient souvent en alternance, 
créant des liens. 

Planetensystem, de Norbert Stùck, 
n'avait pu être exposée à Montréal: 
cette œuvre, sans doute la plus signifi­

cative de son travaU récent, avait trouvé 
au Banhoff une saUe entière où se dé­
ployaient les disques de savon dans 
une cosmogonie quasi structuraliste 
venant étayer un discours écologiste. 
Les installations lumineuses de Jean-
François Cantin scandaient des espaces 
en enfilade. Plus d'œuvres, dans des 
espaces plus vastes attendaient égale­
ment les visiteurs au Technologie & In­
novation Park. Dans un étage entier de 
l 'usine, quatorze propositions pre­
na ien t place d a n s des cubicules 
ouverts. Les mêmes œuvres qu'à 
Montréal s'enrichissaient de supplé­
ments, teUe la Table de complicité inégale, 
de David Moore; Gunther Wagner, 
pour sa part, présentait cinq œuvres 
complètement nouvelles, plus lumi­
neuses et plus structurées que les 
autres, qui avaient tendance à s'en­
croûter dans des tonalités rabattues. 

Cette exposition a trouvé à Berlin un 
espace à sa convenance et le succès 
public qu'elle méritait. Force est de 
constater que Montréal manque de 
lieux appropriés à des mamfestations 
d'une teUe ampleur, ou que ces lieux 
sont occupés par des expositions 
de second ordre, ou dépassées. Le fait 
que le Goethe Institut, la Compagnie 
Lavalin, le Centre Saidye Bronfman, à 
Montréal, ainsi que la Karl Hofer 
Gesellschaft et la Hochschule des 
Kunste, de Berlin, aient mis sur pied, en 
moins d'un an, un événement d'une 
teUe portée, tâche qui prend des an­
nées de préparation à nos musées, dé­
montre que, de part et d 'aut re de 
l'Atlantique, les institutions muséales 
sont malades. 

Montréal-Berlin, fruit de l'entreprise 
privée et d'écoles d'art, a rejeté les pro­
positions d'artistes trop connus, mais 
sans lésiner sur la qualité, et c'est ainsi 
que les commissaires n'ont pas choisi 
Fetting mais un poulain plus jeune de 
la Galerie Raab, Christoph Gais. Malgré 

3ue la représentation féminine ait gran-
ement laissé à désirer - quatre femmes 

sur vingt artistes -, ce travaU de pros­
pection dans l'art vivant des deux vUles, 
en faisant fi de tout consensus et en res­
pectant autant la peinture que l'art 
conceptuel, a surtout permis à dix ar­
tistes montréalais de se mesurer pen­
dant trois semaines, à des émules de 
niveau international. Le meilleur est 
donc à venir. • 
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